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INTRODUCTION

Au secours !

Le syndrome du gilet de sauvetage


« Le soir de ce même jour qui était le premier de la semaine, alors que, par crainte des Juifs, les portes de la maison où étaient les disciples étaient verrouillées, Jésus vint, il se tint au milieu d’eux et il leur dit : “La paix soit avec vous.” Tout en parlant il leur montra ses mains et son côté. En voyant le Seigneur les disciples furent tout à la joie. Alors à nouveau Jésus leur dit : “La paix soit avec vous. Comme le Père m’a envoyé, moi aussi je vous envoie.” Ayant ainsi parlé, il souffla sur eux et leur dit : “Recevez l’Esprit Saint…” » (Jn 20,19-22)



La peur bâtit des murs, elle forge des blindages de plus en plus épais autour de nos personnes, de crainte de se laisser atteindre par un ennemi réel, potentiel ou imaginaire. Elle crée un état de panique. Elle nous ligote à ce réel menaçant. Il n’y a plus ni passé ni avenir. La raison ne répond plus. Il n’y a plus de pilote dans l’avion.

On s’arrache les uns aux autres le gilet de sauvetage pour sauver sa peau. Chacun court de-ci de-là pour faire main basse sur son lot de masques, son flacon de désinfectant, quel qu’en soit le prix… Mais de quoi a-t-on peur en réalité ? D’être atteint par la maladie ? De perdre la santé, son travail ? De voir les siens disparaître ? De la mort? Certainement tout cela ensemble. On croyait notre société suffisamment forte pour parer à tous les dangers. Une mécanique sociale, sanitaire, économique, scientifique parfai-tement huilée, avec ses gouvernants, ses ministres, ses grands prêtres des « paradise wellness », ses professeurs haut de gamme et ses savants dernier cri… Et voilà qu’un grain de sable microscopique a enrayé toute la mécanique, avec les conséquences dramatiques que l’on connaît. Et nous voici saisis par la peur… La peur de voir le coronavirus partout où nous regardons : sur le clavier de nos ordinateurs, dans l’air que nous respirons, à chaque contact physique, sur les bancs publics et à chaque coin de rue, attendant de me contaminer. Sommes-nous en train de paniquer et de perdre complètement les pédales? À moins que la peur ne dessine un autre chemin… de liberté ? Qui nous conduit à nous-mêmes et aux autres de manière nouvelle ?

Mais voilà que Jésus se tint au milieu d’eux, porteur de paix. Alors les murs s’écroulent. Les disciples peuvent à nouveau sortir. Jésus les a « décon-finés », à sa manière. La joie les propulse au sein d’une société sans âme, à bout de nerfs, où la peur règne partout. Une société de plomb sous le joug des Romains, de religiosité légaliste et hypocrite qui a tué la vie, de persécutés et de persécuteurs, de puissants et de serfs. Tout tient à la peur et à la menace. Ces hommes remplis de l’Esprit Saint sont en train de transfuser du sang neuf à ce monde malade, de redonner de la vigueur et des couleurs à ce « corps » anémié, de lui rendre son espérance, en le reliant à ses racines profondes, à son âme, à Dieu! Ainsi, au cœur des plus grandes détresses de tous les temps, Dieu est force, paix, constance, joie. « Dans les faiblesses, les insultes, les contraintes, les persécutions et les angoisses, je peux tout en celui qui me rend fort ! » clame saint Paul (2Co 12,10 ; Ph 4,13).

Mais est-ce aussi simple? Oui et non. C’est ce que nous tenterons d’élucider dans cet ouvrage.

L’angoisse de la mort

Le sociologue suisse Bernard Crettaz analyse finement l’angoisse de la mort engendrée par la covid-19 :


« Ce drame qui atteint l’ensemble de la planète est un révélateur d’une richesse unique pour le sociologue que je suis ! J’ai vécu l’arrivée du sida, la grippe aviaire, mais là, ça dépasse tout ce que j’ai connu comme laboratoire vivant. La Suisse qui se croyait forte, qui s’en était remise au pouvoir des experts et des infectiologues, à ceux qui nous font des annonces tous les soirs au téléjournal, la Suisse ne sait même pas produire des masques! Me frappe aussi cette manière de se jeter sur le papier de toilettes : ça révèle à quel point nous sommes devenus accros à l’hygiène corporelle. […] C’est la première fois qu’on assiste à un arrêt de l’économie au niveau mondial. […] Avant, je rencontrais des gens qui me disaient : “Crettaz, la mort, ne nous enqui-quine pas avec ça : nous, on veut vivre.” Aujourd’hui, devant cet ennemi invisible, même les plus je-m’en-foutistes se sentent concernés. Ça nous oblige à réfléchir : d’où vient le mal ? Qui nous l’envoie ? Dieu ? La nature qui se venge? Interrogations tragiques : car, nous savons, cette épidémie peut bien disparaître, d’autres reviendront. […] La mort frappe à la porte d’un Occident qui n’y était plus habitué… […] On peut choisir d’avoir recours à Exit, d’être inhumé ou incinéré, de disperser ses cendres dans le Léman, sur le Mont-Blanc, au pied d’un arbre. […] Là, c’est fini ! La mort sympa, la mort choisie nous échappe1… »



En effet, la mort avait été oubliée, refoulée, niée, cachée… L’homme occidental veut vivre le « ici et maintenant » à plein régime, poursuivi par le mythe de l’ éternellement jeune. Son modèle, à la une de toutes les pubs, s’habille d’un beau jeune homme ou d’une belle femme jeune, svelte, entre 15 et 35 ans, sans rides, qui a réussi dans tous les domaines, qui jouit pleinement de tous les plaisirs de la vie, qui ne connaît ni souffrance, ni maladie, ni vieillissement. Un arrêt sur image d’une adolescence qui n’en finit pas. Les temples des wellness et la chirurgie esthétique se chargent de conserver le mythe. Le paradis cousu de mains d’homme n’appartiendrait qu’à une classe d’âge située dans un temps précis. Oui, mais après ?

Que dire alors de cet homme agonisant sur une croix il y a plus de 2000 ans, qui n’a plus ni beauté ni éclat, dépouillé de toute apparence, ainsi que d’une jeunesse vouée à la mort et qui cependant embrasse toute l’humanité, celle de l’enfant, du jeune, du vieux, du riche, du pauvre, du malade… de la naissance à la mort ? Dont pourtant l’amour demeure éternellement jeune et encore d’actualité… Aujourd’hui plus que jamais, son message fait l’effet d’une bombe… à construction massive ! Message adressé à notre monde fragile et éphémère. Lui qui a embrassé toutes nos morts et toutes nos détresses. Lui qui, de condition divine, a néanmoins peur dans le jardin de Gethsémani… Cette bombe est remise entre nos mains. Nous en ressentons l’impact dès que nous ouvrons les Évangiles.

Ce livre voudrait aborder la « pandémie de la peur » liée au coronavirus, cette peur panique qui s’est infiltrée dans toutes les nations du globe. Qui a jeté une partie de l’humanité dans l’isolement. Et a, du coup, dévoilé le vide existentiel et spirituel qui habite le cœur de nos contemporains. Une odeur de mort est venue empester le mythe de l’ éternel-lement jeune, et ces paroles venues du fond des âges « Souviens-toi que tu es poussière et que tu retour-neras en poussière » (cf. Gn 3,19) sont devenues d’une impressionnante réalité. À cet homme « empous-siéré », qui peine à respirer, l’Église aurait-elle un message à délivrer ? Comme un souffle nouveau dans ses narines, embaumé d’un parfum d’Évangile ? Certainement! C’est du moins le défi de cet ouvrage.



1. Dans Echo Magazine, 22 avril 2020.




Chapitre 1

L’ÉPIDÉMIE DE LA PEUR

Face à la peur

La peur est une émotion parmi d’autres émotions : colère, angoisse, dégoût, attrait affectif, tristesse, joie, plaisir… Une e-motion, e : « vers l’extérieur », motion : « mouvement ». Donc un mouvement de notre vie intérieure, qui sort de soi face à une stimulation extérieure.

La peur est une émotion forte, soudaine, incon-trôlable. Un cri d’angoisse devant une menace, un animal dangereux par exemple ; alors vous vous figez, votre cœur bat à tout rompre, votre respi-ration s’arrête. Spontanément, la peur met en place une stratégie de défense : fuite, agression, attaque ou paralysie. La peur exerce un fort impact sur le corps qui est comme électrisé. Les neurosciences expliquent ce qui se passe dans notre cerveau lorsque nous avons peur. Par nos sens (vue, ouïe, toucher), le cerveau reçoit un message « danger » qu’il dirige vers une centrale d’urgences appelée l’amygdale cérébrale, un noyau situé derrière les tempes (lobe temporal). Simultanément, une sirène stridente électrise tout le corps : nous sommes en état de choc ! Très rapidement, la centrale envoie un message vers la périphérie intelligente du cerveau, localisée derrière le front (cortex préfrontal), qui va évaluer ce qu’il y a lieu de faire afin de prendre la bonne décision. Puis nous nous mettons en mouvement. Mais bien sûr tout cela à la vitesse grand V !

Lorsque la peur s’installe en un état permanent et chronique, on parlera alors d’angoisse. Comme une pierre jetée au milieu d’une mare stagnante, qui ensuite dessine des cercles autour d’elle, des ondes de choc en profondeur.

Tandis que la peur panique nous déresponsabilise, nous replie sur nous-mêmes, nous désolidarise. Nos réflexes autoprotecteurs sont maladroits : les gens se jettent sur les produits de première nécessité dans les magasins, ils se bousculent, tournent en rond comme des toupies. L’angoisse de la maladie, de la mort, s’infiltre dans tous les esprits, les hotlines d’information sont surchargées, certains vérifient fébrilement plusieurs fois par jour sur Internet la progression des chiffres des malades enregistrés. La peur de manquer du nécessaire, les achats compulsifs, s’emparent de la population. L’affolement engendre des comportements irrationnels. La « centrale céré-brale des urgences » est surchargée, et les messages bombardent la « raison », qui n’arrive plus à évaluer objectivement la situation et à donner des réponses adéquates au stress. Cet état d’angoisse peut vous engloutir dans une spirale émotionnelle qui aura un impact dangereux sur notre cœur, notre organisme.

Quand la peur superpose trop de défenses, elle finit par nous paralyser, nous détruire.

Le coronavirus a déclenché une peur contagieuse, une épidémie de la peur, mais qui est aussi une soupape de sécurité, un signal d’alarme international devant l’ampleur du danger. Dans ce cas, la peur est « intel-ligente et bonne conseillère ». Elle permet de mettre en place des mécanismes de défense appropriés pour la protection des populations. La peur est un message qui contient une parole de vie, la solution urgente au problème pour éviter le drame. Elle nous responsa-bilise : la peur de contaminer et d’être contaminé. Il ne faut donc pas avoir peur d’avoir peur !

Finalement, et on l’a vu, l’épidémie de la peur peut aussi engendrer une solidarité contagieuse. Ambivalence de la peur donc, à la fois ennemie et à la fois stimulante, engageante…

Des murailles contre la peur

Les châteaux forts sont des merveilles d’archi-tecture, avec leurs remparts protecteurs, traversés d’une entrée principale accessible par pont-levis. La population se trouve à l’intérieur, bien confinée et en sécurité. Si nous disposons aujourd’hui d’un tel héritage culturel, c’est à cause de la peur d’un ennemi réel ou virtuel.

Selon la psychologie moderne, la peur panique construit instantanément des « mécanismes de défense » contre le danger. Ces défenses sont, la plupart du temps, irrationnelles, fabriquées à notre insu par notre inconscient, pour limiter les dégâts et diminuer la souffrance occasionnée par la peur. Et elles peuvent alors mettre en place des comporte-ments tout aussi irrationnels. En voici quelques-uns non exhaustifs, élaborés par la psychologie moderne, avec un brin de fantaisie :

– Le déni qui est le refus de voir la réalité en face. Dans le cas du coronavirus, le déni peut être la cause de comportements à risque, qui ne respectent pas les règles sanitaires. La personne pense que, de toute façon, on exagère et que ce virus n’est pas si grave qu’on le prétend. Se faufile également le déni de la mort possible : « Non, à moi cela n’arrivera pas ! »

– Le refoulement de ses peurs, mais qui vont resurgir de l’inconscient et se manifester par exemple dans des attitudes d’excitation, de réflexes protec-teurs ou autoprotecteurs, par des signes de déprime, d’angoisse, de neurasthénie. Par exemple, on voit des personnes en agresser d’autres dans la rue parce que leur masque n’est pas réglementaire. Tandis que d’autres ne supportent plus d’entendre parler de l’épi-démie, leur angoisse est tangible.

– Le raisonneur ou le beau parleur, qui semble maîtriser toutes les connaissances sur le virus, ainsi que sur son évolution. Lui sait comment faire, et bien mieux que les autres. Le raisonneur dissimule ses peurs derrière son savoir et ses discours, avec l’impression de maîtriser la réalité et de la rendre moins dangereuse. On l’observe parfois chez certains hommes politiques, qui « ont réponse à tout », dont le seul but est de se faire valoir, alors que la réalité est tout autre.

– La projection est ce mécanisme qui cristallise et projette ses propres peurs sur les autres, pour apaiser ou évacuer les siennes. Par exemple, il dira que le coronavirus vient de Chine et que le problème vient des Chinois. Ou bien que le gouvernement n’a pas fait son travail, qu’il nous a caché des choses. Il imagine la thèse du complot, d’un terrorisme caché.

– Le pitre tourne tout en dérision, de crainte de souffrir. Finalement tout cela n’est qu’une vaste comédie et il faut savoir en rire ! À force de tout relati-viser, il ne prend pas ses responsabilités.

– L’agresseur a tellement peur d’être contaminé et de mourir qu’il se met en colère contre tout le monde. De plus, les règles sanitaires, les protections mises en place durant la pandémie, il les observe comme un fardeau qui le prive de sa liberté. Il sent planer au-dessus de sa tête le nuage ténébreux de la mort.

– L’autruche, la tête dans le sable : « Tout va bien, il n’y a rien à voir, la vie est belle. Il n’y a pas de quoi paniquer, c’est juste un mauvais moment à passer. » Un optimiste à tous crins qui agace son entourage.

– La fuite, manière de détourner son attention vers autre chose de constructif, de ludique ou de jouissif pour conjurer la peur. Souvent fuite et déni se donnent la main. On voit certaines personnes continuer de vivre comme avant, sans tenir compte de l’épidémie, en prétendant qu’on exagère la gravité des faits ou bien en invoquant des thèses complotistes qui critiquent tout discours scientifique : tout ne serait que manipulation orchestrée par un pouvoir écono-mique pharmaceutique voyou en vue de s’enrichir sur le dos des peuples, etc.

– La régression est un comportement infantile face au danger : pleurs, cris, colère, « J’en veux à la terre entière, parce que je ne suis plus libre de mes mouve-ments. » L’attitude infantile transgresse volontiers les règles qui limitent sa quête de plaisir. Face à la peur de la mort par exemple, on voit certains jouer avec la mort, la frôler de très près, comme pour la narguer, habités par un sentiment d’être immortels, intouchables.

– Le légaliste applique les règles à la lettre, mais sans aucun bon sens. Il se clôt dans les règles de crainte, il panique d’être contaminé par le virus. Il hurle contre celui qui a mal ajusté son masque ou qui n’a pas respecté la distance sociale par exemple.

– L’ hyperactif a besoin de faire trente-six choses à la fois. Il démonte toute la maison, change dix fois par jour l’eau de son poisson rouge. Il a besoin de bouger, de faire quelque chose, pour ne pas penser au problème qui l’assaille.

– Le jouisseur se jette dans des plaisirs immodérés, dans les jeux, l’alcool, les achats sur Internet, les vidéos, etc., pour compenser la peur du manque, l’angoisse de la maladie ou de la mort. Il vit à fond le présent, mais dans l’excitation de ses jouissances. Il est « électrique » et ne supporte aucune remarque.

Cependant, toutes ces défenses, qui protègent l’individu de la souffrance, l’éloignent du réel et le verrouillent sur lui-même. C’est de l’énergie dépensée en pure perte, qui nuit à l’individu et ne sert à personne.

Des protections intelligentes

Ces protections émanent d’un État juste et avisé qui a su décoder le message véhiculé par la peur. Il peut alors s’engager à construire des remparts efficaces contre la maladie, pour donner confiance aux citoyens. Mais il ne peut le faire qu’en comptant sur la participation de tous les citoyens en les engageant à poser des actes responsables. Il revient à chacun de dépasser ses conceptions d’ordre affectif et individualiste dans le but de bâtir le bien commun. Ainsi, au fur et à mesure de ses connaissances de la maladie et de son impact sur la population, l’État va développer des protections de plus en plus perfor-mantes : règles sanitaires, confinement, prise en charge des plus faibles, soins donnés aux malades, formation d’un personnel qualifié, élaboration d’un médicament, d’un vaccin contre le virus, appel à la solidarité de tous, collaboration entre les différentes intelligences scientifiques, entre tous les États de la planète, diffusion d’une information régulière et objective, etc. Il s’agit d’une véritable solidarité contre le mal, en faisant fi si possible des divergences politiques.

La morale traditionnelle parle d’un entraînement intelligent et soutenu au combat, en vue du bien de tous, pour lutter contre un ennemi commun. Cet entraînement développe des performances, des armes de pointe, appelées vertus, du latin virtus, forces, énergies, synergies. Plutôt que de se laisser dévorer par la peur et d’ériger des barrières irrationnelles, mieux vaut récupérer cette énergie perdue pour soutenir un combat commun et solidaire. Saint Paul nous entraîne « dans le Seigneur » à affiner nos vertus, ces armes de pointe :


« […] armez-vous de force dans le Seigneur, de sa force toute puissante. Revêtez l’armure de Dieu pour être en état de tenir face aux manœuvres du diable. […] Saisissez donc l’armure de Dieu, afin qu’au jour mauvais, vous puissiez résister et demeurer debout. Debout donc ! À la taille, la vérité pour ceinturon, avec la justice pour cuirasse, et, comme chaussures aux pieds, l’élan pour annoncer l’Évangile de la paix. Prenez surtout le bouclier de la foi, il vous permettra d’éteindre tous les projectiles enflammés du Malin. Recevez enfin le casque du salut et le glaive de l’Esprit […] » (Ep 6,10-11.13-17)



Ces mécanismes intelligents et spirituels, les vertus, la morale (chrétienne) en distingue quatre principales appelées les vertus cardinales. À la manière d’une boussole, qui nous indique les quatre points cardinaux afin de trouver le juste chemin :

– La prudence : qui, selon la définition classique, consiste à bien penser pour bien agir, afin d’atteindre le bon but, en faveur du bien de tous. Le slogan de la prudence : « Réfléchis, prends du recul, puis vas-y, engage-toi avec constance et fermeté, va jusqu’au bout. » La prudence pose deux questions : « Pourquoi et dans quel but fais-tu cela ? Quels sont les moyens que tu te donnes ? » D’elle émanent le discernement, la constance, le tact et la finesse dans l’action, la patience, la persévérance, l’analyse de la situation. Le contraire de la prudence : la précipitation, qui est de foncer tête baissée sans réfléchir – « Des choses qui peuvent être fort utiles par la réflexion et la prévoyance deviennent dangereuses par la précipitation », dit saint Bernard de Clairvaux – et l’erreur naît de la précipitation ; la témérité, qui peut se définir comme un courage aveugle, sans réflexion, en agissant sur l’impulsion du moment; l’inconstance, qui est le fait de changer de direction selon l’humeur ou l’ambiance du moment – l’inconstant ne va jamais au bout de ses responsabilités. Face à la pandémie, que chacun s’examine à la lumière de la prudence. Il est bon de se poser la question : quand j’ai connu un tel stress dans ma vie, comment ai-je réagi? Qu’est-ce qui m’a aidé ? Ai-je été guidé par la peur panique, l’incons-tance, la précipitation, sur des réserves de nourriture ou ingrédients de première nécessité vidant les étals des magasins ? Ai-je fait confiance aux instructions de mon pays? Suis-je persuadé qu’il intervient pour le bien commun, avec prudence? Quels sont les moyens que je me donne pour vivre, de la manière la plus constructive possible, ce temps difficile et resserré ? Comment vais-je éviter d’être contaminé (règles sanitaires, etc.) ? Ai-je la possibilité de partager avec d’autres mes craintes ? Suis-je attentif aux personnes isolées à qui je pourrais rendre service ? Comment est-ce que je me sens solidaire de l’ensemble de la population ? Comment vais-je prendre mon mal en patience ? Qu’est-ce que la prudence a révélé de moi-même ?

– La justice : règle notre manière d’aimer et de faire le bien, pour ne pas aimer égoïstement. De manière juste. La justice consiste à « rendre à chacun ce qui lui est dû ». Et chacun a droit à être respecté, dans sa personne et dans ses biens. En bref, la justice règle les rapports entre les personnes, que ce soit à l’intérieur du groupe, de la famille, entre collègues ou amis, ou dans les échanges commerciaux, dans l’exercice de la justice, etc. Par exemple, la justice m’engage à respecter les règles sanitaires pour ne pas propager le virus en vue du bien des personnes. Il s’agit de penser davantage aux autres qu’à soi-même.

– La force : nous rend fermes, persévérants et constants dans la poursuite du bien. Elle nous fait résister aux tentations de céder à la panique. Peur, timidité, angoisse, lassitude, ennui, dégoût de vivre, envie de baisser les bras…, autant de terrains en friche offerts à la vertu de force. Elle canalise cette agres-sivité naturelle qui nous habite et la transforme en une énergie positive au service de notre endurance, de notre patience à résister aux frustrations, aux propos malveillants ; elle nous arrache aux tristesses et aux découragements qui nous mettent à terre. Elle nous donne d’être vainqueurs du mal par le bien. Le courage en est la plus belle expression ! Le courage des athlètes, des héros, des saints et des martyrs, tendus vers la victoire de la beauté, de la vérité et de l’amour. Les vertus rattachées à la force : la persé-vérance, la patience, la grandeur d’âme, le martyre. Les défauts qui les narguent : la violence, les phobies, les dépressions, la présomption, la mollesse, l’obsti-nation. Comment, durant cette période de pandémie, puis-je m’entraîner à la force ?

– La tempérance ou maîtrise de soi : possède la vertu de tempérance celui qui sait se maîtriser, celui qui ne permet pas à ses passions de l’emporter sur la raison, sur la volonté et aussi sur le cœur. Il suffit de regarder celui qui se laisse entraîner par ses passions et en devient la victime, renonçant de lui-même à l’usage de la raison, pour comprendre clairement qu’être homme c’est respecter sa propre dignité, et donc se laisser guider par la vertu de tempérance. Cette vertu est appelée aussi sobriété. C’est juste ! Cela ne veut pas dire que l’homme vertueux ne puisse pas être spontané, ne puisse pas exprimer sa joie, ne puisse pas pleurer, ni exprimer ses propres sentiments ; cela ne veut pas dire qu’il doive devenir insensible, indif-férent, comme un bloc de glace ou de pierre. Cette vertu traite de l’attrait immodéré des plaisirs, autant des biens matériels, de la nourriture que de tous les autres plaisirs. La tempérance humanise et spiri-tualise notre désir d’aimer, pour ne pas succomber à l’attrait purement sensible et émotif, qui ferait de nous des prédateurs sans cœur de tous les biens mis à notre portée.

L’entraînement aux vertus démasque peu à peu nos défenses purement psychologiques et impul-sives1, qui émanent de nos peurs. D’où l’impor-tance de nommer nos peurs, de les accueillir, d’en avoir pleinement conscience, de s’y confronter, ce qui implique « le courage d’avoir peur ».

Le courage d’avoir peur

Le courage de surmonter la peur n’est pas de ne plus avoir peur. Les médecins, infirmières, infirmiers et aumôniers…, qui se pressent au chevet des malades infectés, ont peur.

Parce qu’eux aussi risquent d’être contaminés, et beaucoup l’ont été. La peur dans leur engagement n’est donc pas un repli sur soi, mais une preuve de courage, le courage d’avoir peur. Car ce courage vise un bien encore plus noble, le soin des patients, la lutte pour leur survie, le bien commun. Dans le jardin de Gethsémani et jusque sur la croix, Jésus a eu peur, mais il a visé un but noble : nous sauver du mal et des conséquences négatives de la peur. Le courage n’est pas de ne pas avoir peur, mais de ne pas céder à la panique et de s’enfermer chez soi, en privant les autres de ses compétences.

Cependant, le courage d’avoir peur nous fait aller encore plus loin.

Élisabeth Kübler-Ross note « qu’il nous faut “éplucher” nos craintes l’une après l’autre pour atteindre la peur fondamentale qui sous-tend toutes les autres. Il s’agit généralement de la peur de la mort2 ».

« Mort » qui veut dire : échec, exclusion, rejet, abandon, néant. Le « courage d’avoir peur » consiste justement à « éplucher » ces peurs et à nous confronter à nos angoisses existentielles. Cet exercice peut nous précipiter dans le désespoir, ou alors nous plonger… entre les bras de notre « Abba d’amour » ! Autrement dit, il s’agit de se livrer à l’étreinte de l’Esprit Saint. Facile à dire, mais difficile de… se lancer ! Concrètement, la nature résiste à faire le grand saut dans la foi. Que nous le voulions ou non, nous restons méfiants à l’égard de Dieu. Notre mémoire ancestrale n’a pas totalement évacué les vieilles traces de la peur d’Adam. Le courage ne suffit pas, nous avons besoin de quelqu’un qui vienne nous prendre par la main, un frère de sang, un grand frère de cœur. Jésus est venu pour cela. Durant la pandémie, dans leur isolement, beaucoup de personnes ont été confrontées à leur propre mort. La question est dès lors ouverte, qui attend réponse. C’est la question que nous aborderons dans la suite de cet ouvrage.



1. Cf. Joël PRALONG, Le courage d’ être soi-même. Démasquer nos mécanismes de défense au quotidien, EDB, Nouan-le-Fuzelier, 2018.

2. Dans Élisabeth KÜBLER-ROSS et David KESSLER, Leçon de vie, JC Lattès, 2002, cité par Joël praLong, Vaincre ses peurs et oser l’avenir, EDB, Nouan-le-Fuzelier, 2014, p. 60.
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